

  
    Introduction

    
      
        
          [image: ]

        
        
          Je reçois aujourd’hui les parents d’Alex, 8 ans. Ils sont épuisés, parce qu’à la maison, tout devient source d’opposition : la douche, l’habillage, le départ le matin, certaines activités extrascolaires. Les scènes sont quotidiennes, prévisibles, usantes. Pourtant, ces parents ne correspondent en rien au cliché de la famille autoritaire ou rigide. Au contraire, ils sont ouverts, cultivés, attentifs. Ils voyagent avec leur fils, lui font découvrir le monde, l’aident à penser par lui-même. Ils lui laissent aussi une grande autonomie : il gère seul ses devoirs, choisit ses centres d’intérêt, organise une partie de son temps libre. Et puis sur d’autres aspects, ils imposent : l’hygiène, la propreté, l’équilibre alimentaire, les horaires. C’est précisément là que tout se bloque. Alex ne comprend pas pourquoi, certains jours, il décide de tout, et pourquoi, à d’autres moments, il ne décide plus de rien. Son cerveau d’enfant ne hiérarchise pas ces registres comme le ferait un adulte. Il ne distingue pas encore ce qui relève de la santé, du cadre non négociable, et ce qui relève de la liberté. Il perçoit seulement une alternance déroutante entre autonomie totale et contrainte stricte.

        

      

      Ce qui devait être une liberté devient un poids et ce qui se voulait respectueux devient confus. L’opposition devient, pour lui, le seul moyen de retrouver une cohérence intérieure.
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          La mère de Jasmine raconte une autre histoire. Jasmine, 6 ans, décide de tout, tout le temps, c’est un principe éducatif assumé. Sa mère y voit une manière de favoriser son autonomie et sa confiance en elle. Elle vient me voir parce que Jasmine « ne va pas bien » : elle est anxieuse, irritable, épuisée. Elle porte une responsabilité qui n’est pas de son âge. Décider de tout, à 6 ou 7 ans, n’est pas un privilège : c’est une charge.

          Choisir, arbitrer, renoncer, anticiper les conséquences : tout cela suppose des capacités neurocognitives, émotionnelles et symboliques qui ne sont pas encore matures. La responsabilisation précoce, lorsqu’elle dépasse les capacités développementales de l’enfant, ne rend pas plus libre : elle désorganise, elle isole, elle prive l’enfant du cadre sécurisant dont il a besoin pour grandir.

        

      

      J’ai choisi ces deux exemples, car, dans ces deux situations, les parents veulent bien faire, comme la plupart d’entre nous. Ils ne sont ni négligents, ni violents, ni indifférents.

      
        Ils sont pris dans un ensemble d’injonctions sociétales : comment articuler liberté et cadre, respect et transmission, autonomie et protection, sans tomber ni dans l’autoritarisme d’hier ni dans le laisser-faire d’aujourd’hui ?

      

      
        
          « Pourquoi les grands sont toujours pressés, tristes ou en train de faire semblant ? » me demande Jade, 9 ans.

        

      

      Nous n’avons jamais autant fait pour les enfants : jamais autant parlé de leurs besoins, de leurs émotions, de leur développement. Nous n’avons jamais non plus investi autant de temps, de moyens, de réflexion dans la parentalité, l’éducation, la prévention, la santé mentale. Et pourtant, jamais les jeunes n’ont été aussi nombreux à aller mal1.

      Ils parlent d’anxiété, de fatigue et d’épuisement, de pression permanente, de peur quotidienne de décevoir ou de ne pas être à la hauteur. De dépression. De burn-out. Beaucoup ne vont pas mal de façon spectaculaire : ils fonctionnent, ils s’adaptent, ils tiennent. Pourtant, quelque chose en eux se crispe ou s’éteint doucement. Je ne porte aucun jugement sur ce qui est un paradoxe apparent : comment se fait-il que dans une époque aussi attentive aux enfants, leur santé mentale soit tellement… en berne ?

      Dans le même temps, une autre voix se fait entendre, plus feutrée, mais tout aussi révélatrice : celle des adultes, des enfants qu’ils étaient.

      « Je ne sais pas pourquoi, maintenant que je suis adulte, je n’ai plus le droit de courir et de sauter de joie dans la rue. » « Pourquoi rire trop fort au cinéma dérange-t-il ? » « À quel moment être pleinement vivant est-il devenu inconvenant ? » Ces phrases disent quelque chose de profond : en grandissant, beaucoup ont appris à se contenir, à se normaliser, à taire certaines parts d’eux-mêmes, voire à les occulter totalement pour être acceptés socialement. Et ce qui a été intériorisé par les adultes se transmet, souvent à leur insu, aux enfants.

      Élever un enfant heureux, aujourd’hui, c’est l’aider à construire une sécurité intérieure suffisamment solide pour affronter l’incertitude sans renier ce qu’il est. C’est aussi accepter les accidents de la vie en sachant qu’il retombera sur ses pattes, et lui permettre de développer une boussole interne, à la fois émotionnelle, intuitive et éthique.

      Ainsi, j’ai voulu écrire un livre qui ne désigne pas de coupables et ne propose pas de recettes toutes faites. Il invite à repenser la parentalité à la hauteur de l’enfant, et de l’être humain qu’il devient.

    

  




  

  Partie 1

    De quoi un enfant a-t-il réellement besoin ?




  
    « J’ai cru que la vie devait être facile. » Tom, 29 ans

  

  
    « Moi, je voudrais juste qu’on m’explique. » Lina, 9 ans

  

  Il y a des phrases que les enfants disent presque à voix basse, comme s’ils n’avaient pas le droit de les penser : des phrases qui ne sont pas des plaintes, mais des tentatives pour comprendre le monde.
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      Aude fait de l’escrime depuis des années. Elle aime profondément ce sport, mais elle est persuadée qu’elle doit remporter chaque championnat. Gagner n’est plus un objectif sportif, c’est une condition d’existence ; et perdre n’est pas un apprentissage, c’est une menace. Elle n’a jamais entendu dire que l’on peut perdre un match sans perdre sa valeur ni que la compétition est un terrain d’expérience, pas une mesure de soi.

      Darphin, lui, pense qu’il doit tout savoir et tout maîtriser. Quand il ne comprend pas quelque chose immédiatement, il se sent « nul », et pas seulement à l’école, mais dans la vie quotidienne aussi. Quand sa sœur ne fait pas comme il le voudrait, il se met en colère, lui crie dessus, parfois la frappe, et se sent aussitôt profondément mauvais. Il n’est pas violent par nature, mais il croit que ne pas être parfait, ne pas contrôler la situation est une faute morale. Personne ne lui a appris que l’erreur, l’impuissance momentanée ou le débordement émotionnel font partie de l’apprentissage humain.

    

  

  Les enfants ne traversent pas la vie dans une bulle. Ils sont confrontés au réel très tôt. Ils tombent, se blessent, se font rejeter, échouent, doutent, se mettent en colère, ont honte parfois ; tout cela est normal. Ce qui devient lourd, parfois écrasant, c’est l’absence de lecture du monde. C’est le fait de ne pas savoir que ce qu’ils vivent est notre lot à tous : légitime, pas anormal ; et de ne pas comprendre ce que les adultes attendent réellement d’eux.

  Il faut bien évidemment rassurer les enfants, les protéger, les préserver, leur donner un cadre dans lequel leurs besoins sont pris en considération. Un enfant a peur de tomber, de se faire mal, mais, plus encore, il craint de ne pas pouvoir se relever. Il n’est pas détruit par une émotion négative, mais il est désorienté quand personne ne lui dit que cette émotion fait partie de la vie.

  Un enfant apprend très tôt que, lorsqu’il s’égratigne, il faut nettoyer la plaie, désinfecter, puis poser un pansement. Personne n’en conclut que tomber ou se blesser est anormal. On apprend simplement à prendre soin de l’égratignure et on enseigne ainsi à son enfant à le faire tout seul, plus tard.

  C’est la même chose pour la santé mentale : les « petits bobos » que sont la tristesse, la peur, la honte, la colère et le doute existent. Ce qui protège l’enfant, c’est de savoir qu’ils font partie de la vie, et qu’il existe des façons de faire avec.

  Les enfants attendent des adultes qu’on leur décrypte la vie. Ils ont besoin qu’on les outille, qu’on leur explique pourquoi on se blesse, pourquoi on échoue, pourquoi on ne contrôle pas tout, et comment on fait, malgré tout, pour avancer. Tout cela, ce n’est pas leur éviter la vie. En revanche, ils ont besoin de savoir une chose essentielle : la vie comporte des aléas et ils sauront les traverser.

  Dans ce rôle, l’adulte est un compagnon de route, qui ne choisit pas la destination à la place de l’enfant.




  

  1

    De l’amour inconditionnel

  
    Un jour, Alban, 8 ans, me dit très calmement :

    
      
        « Quand j’ai de bonnes notes, mes parents sont contents. Quand j’en ai des mauvaises, ils ne le sont pas. Du coup, est-ce qu’ils ne m’aiment que quand je réussis ? »

      

    

    L’amour inconditionnel, pour un enfant, c’est une expérience répétée : celle de pouvoir être soi, même quand on échoue, qu’on déborde ou qu’on ne correspond pas. On est aimé quoi qu’il arrive et quoi qu’on fasse. Or, une déclaration ne suffit pas pour que l’enfant intègre cela.

    
      Quand l’amour devient conditionnel sans que personne ne s’en rende compte
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          Jeannie a 6 ans. Elle rentre de l’école avec un dessin froissé. Elle l’a caché dans son cartable toute la journée, parce que ce dessin, elle ne l’a pas « bien fait ». La maîtresse a dit qu’il fallait recommencer. À la maison, elle le sort, le pose sur la table, puis observe le visage de sa mère. Un microsilence. La mère sourit, dit : « Ce n’est pas grave, tu feras mieux la prochaine fois. »

          Jeannie hoche la tête, mais quelque chose s’est déjà ancré : il y a des versions de moi qui suscitent plus d’enthousiasme que d’autres.

        

      

      Personne n’a été dur ou maltraitant et, pourtant, le message est passé. L’amour conditionnel ne vient pas toujours de phrases brutales. Il naît souvent de microajustements :

      
        	
          un regard plus lumineux quand ça réussit,

        

        	
          une tension quand ça échoue,

        

        	
          une inquiétude qui glisse,

        

        	
          une fierté qui se retire.

        

      

      
        Quand l’amour inconditionnel n’est pas là, que fait l’enfant ?

        Quand un enfant ne sait pas s’il sera aimé dans toutes ses versions, il s’adapte.

        
          	
            ➢ Certains deviennent parfaits : ils anticipent, contrôlent, réussissent. Ils grandissent trop vite et, à 10 ans, ils savent déjà ce qui rassure les adultes.

          

          	
            ➢ D’autres deviennent opposants. Ils essaient d’autres stratagèmes : est-ce que tu m’aimes encore quand je sors du cadre ? Ce ne sont pas des enfants « difficiles », ce sont des enfants qui vérifient la solidité du lien.

          

          	
            ➢ D’autres encore se retirent : ils font peu de bruit, peu de vagues, peu de demandes. Ils deviennent autonomes très tôt, mais c’est une autonomie défensive.

          

        

        Lorsque l’amour est perçu comme conditionnel, l’énergie de l’enfant ne va plus vers la croissance, mais vers la préservation du lien.

      

      
        Attachement et stratégie adaptative

        Les travaux sur l’attachement2 montrent que l’enfant développe très tôt des stratégies adaptatives en fonction de la forme que prend son lien avec ses parents.

        Dans les recherches de Mary Ainsworth, notamment celles sur la « situation étrange3 », différents types d’attachement ont été mis en évidence, reflétant la manière dont l’enfant régule sa détresse en présence ou en l’absence de la figure d’attachement. Ces observations ont permis de distinguer des organisations relationnelles sécurisées et insécurisées, selon la disponibilité émotionnelle perçue de la personne qui s’occupe de l’enfant.

        Dans ce cadre, un enfant dont la sécurité affective dépend implicitement de ses performances, de sa conformité ou de son adaptation au désir de l’adulte développe précocement des stratégies de surveillance et d’ajustement relationnel. Il apprend à moduler ses expressions émotionnelles, à anticiper les réactions de l’autre et parfois à inhiber certaines de ses propres impulsions ou besoins.

        Ces stratégies peuvent donner l’illusion d’une grande maturité (enfants sages, responsables, performants), mais elles ont un coût neuropsychique élevé : hypercontrôle, anxiété diffuse, fatigue mentale, difficulté à identifier ses propres besoins.

        À long terme, ces enfants deviennent souvent des adultes très compétents… mais qui doutent profondément de leur légitimité à être aimés sans condition (pour découvrir comment éviter cet écueil, voir p. 20).

        
          [image: ] Régulation émotionnelle : un apprentissage relationnel

          
            Un enfant n’apprend pas à réguler ses émotions seul : il apprend d’abord à être régulé. Lorsque l’adulte reste présent face à une émotion intense (colère, tristesse, peur), le cerveau de l’enfant enregistre une information cruciale : cette émotion est tolérable, elle ne détruit pas le lien.

            C’est ce processus, répété des centaines de fois, qui permet progressivement à l’enfant d’intérioriser une régulation autonome. À l’inverse, lorsque certaines émotions mettent l’amour en danger, par retrait, froideur, reproche ou culpabilisation, l’enfant apprend que ressentir est risqué.

            Il peut alors réprimer ses émotions, exploser ou les intellectualiser très tôt.

          

        

      

    

    
    
      Pourquoi l’amour inconditionnel rend plus autonome

      Contrairement à une idée encore très répandue, l’amour inconditionnel ne rend pas dépendant : il rend sécure4. Or, c’est la sécurité qui permet l’autonomie. Un enfant qui n’a pas besoin de se battre pour être aimé peut s’opposer sans se sentir en danger, s’éloigner sans se perdre, explorer sans se dissoudre. L’autonomie ne se construit pas contre le lien, mais à partir de lui.

      
        Aimer inconditionnellement ne veut pas dire tout accepter

        Un adolescent de 14 ans, après une grosse bêtise, me dit :

        
          
            « Je sais que, ce que j’ai fait, ce n’est pas bien. Mais ce qui m’a fait le plus peur, c’est quand mon père m’a dit : “tu me fais honte, tu n’es plus mon fils”. »

          

        

        Ce jour-là, ce n’est pas la sanction qui a blessé, c’est la mise en doute de l’identité. Aimer inconditionnellement, ce n’est pas dire oui à tout, mais plutôt dire : « Ce que tu as fait pose problème, certes, mais ce n’est pas toi le problème. » Un enfant peut supporter une limite ferme, une frustration, et même supporter une colère adulte, si elle est expliquée. Ce qu’il supporte très mal, en revanche, c’est de sentir que le lien est en jeu.

      

      
        À chaque âge, le même besoin, des formes différentes

        
          	
            Un bébé pleure : on le porte.

            
              	
                ➢ On ne lui apprend pas à « se calmer », on lui apprend qu’il sera aidé à se calmer.

              

            

          

          	
            Un enfant de 4 ans fait une crise : on peut poser une limite, tout en restant là.

            
              	
                ➢ Il apprend que ses émotions ne le rendent pas indigne d’amour.

              

            

          

          	
            Un enfant de 9 ans rentre avec une mauvaise note.

            
              	
                ➢ La question décisive n’est pas : « Qu’est-ce que tu aurais pu faire de mieux ? », mais d’abord : « Comment tu te sens avec ça ? »

              

            

          

          	
            Un adolescent s’éloigne, provoque, change.

            
              	
                ➢ L’amour inconditionnel, à cet âge, se manifeste souvent par une présence non intrusive : ne pas tout comprendre, mais ne pas disparaître.
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                L’amour inquiet : celui qui veut protéger l’enfant de tout, mais lui transmet surtout l’idée que le monde est dangereux, et que l’enfant pourrait ne pas être à la hauteur.

              

              	
                L’amour projectif : celui qui veut « le meilleur » pour l’enfant, sans toujours distinguer ce qui vient de l’enfant de ce qui vient du parent.

              

              	
                L’amour silencieux : celui qui est bien là, mais jamais dit, même dans les moments où l’enfant doute le plus.

              

              	
                Une phrase que beaucoup d’adultes ont entendue enfants : « Je fais ça pour ton bien. » Souvent sincère, elle peut pourtant être vécue comme : ton ressenti compte moins que mon idée de ce qui est bon pour toi.

              

            

          

        

      

    

    
    
      Ce qui fait réellement sentir l’amour inconditionnel

      Ce ne sont pas les grands discours, mais plutôt des gestes simples, répétés :

      
        	
          rester présent quand l’enfant traverse quelque chose d’inconfortable ;

          
            	
              ➢ Par exemple, quand on voit qu’un enfant est tracassé par quelque chose, mais ne veut pas en parler, on peut lui proposer de rester à côté de lui, en silence, juste pour signifier sa présence.

            

          

        

        	
          nommer explicitement que l’amour ne dépend pas du résultat ;

          
            	
              ➢ Par exemple, bien insister sur le fait que, quand l’enfant a une bonne note ou une mauvaise note, cela ne change rien à l’amour que vous avez pour lui.

            

          

        

        	
          réparer le lien après une tension ;

          
            	
              ➢ Par exemple, s’excuser est d’une importance fondamentale pour montrer que l’adulte n’est pas un être parfait (ou qui pense l’être), mais bien un humain. Cela rassure, et redonne sa place d’égalité à l’enfant par rapport à son parent.

            

          

        

        	
          accepter de ne pas être l’adulte parfait, mais être un adulte fiable.

        

      

      Un enfant n’a pas besoin qu’on lui évite toutes les chutes, il a besoin de savoir que, s’il tombe, le lien, lui, ne tombera pas. C’est cela, l’amour inconditionnel : pas un cocon irréaliste, mais un socle. Et c’est uniquement sur ce socle que pourront se construire la confiance, les repères et la capacité à comprendre le monde sans se perdre.

    

    




  

  2

    De la confiance

  
    Un garçon de 9 ans me dit un jour, très sérieusement :

    
      
        « Je sais faire, mais j’ai peur de mal faire. Et quand j’ai peur de mal faire, je ne fais rien. »

      

    

    Il n’était ni paresseux ni opposant. Il était privé de confiance, pas de confiance en lui, mais de confiance reçue. La confiance n’est pas une qualité interne que l’enfant posséderait ou non, c’est un climat dans lequel il grandit, c’est quelque chose qui se pratique au quotidien, un climat qui lui dit, explicitement ou non : tu es capable d’apprendre, d’essayer, d’ajuster, de trouver.

    
      Quand la confiance manque, même sans intention de nuire
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          Manon a 6 ans. Elle met le couvert chaque soir, c’est sa responsabilité, elle y tient. Un soir, elle pose une assiette de travers. Son père la replace sans un mot, en passant. Pareil le lendemain… et à chaque fois. Manon ne dit rien. Mais un jour, elle ne le fait plus. « Tu ne mets pas le couvert ce soir ? » demande son père. « Je te laisse faire », répond-elle. Personne n’a rien dit de blessant, mais un geste a suffi. Le message reçu n’était pas : tu as mal fait. C’était : ce que tu fais ne compte pas vraiment.

        

      

      La défiance ne vient pas toujours de paroles négatives, mais elle se loge souvent dans les gestes. Ce n’est pas un manque d’amour, c’est souvent un excès d’inquiétude. Or, quand l’enfant sent que l’adulte doute de ses capacités, il s’adapte :

      
        	
          ➢ Certains deviennent dépendants. Ils demandent sans cesse : « C’est bon ? », « Je fais bien ? », « Tu es sûr ? ».

        

        	
          ➢ D’autres deviennent hypercontrôlants. Ils veulent tout maîtriser, refusent toute aide, s’énervent au moindre imprévu. Ils ne supportent pas l’erreur, car elle leur donne l’impression de s’effondrer.

        

        	
          ➢ D’autres encore renoncent avant même d’avoir essayé. Ils disent : « je n’y arriverai jamais » ou « de toute façon, je suis nul ».

        

      

      Ce ne sont pas des traits de caractère, mais des conséquences relationnelles.

      
        [image: ] La confiance construit le cerveau prédictif5

        
          Le cerveau humain fonctionne par anticipation. Il prédit, teste, ajuste. Chez l’enfant, ce système prédictif se développe grâce à l’expérience répétée : je tente → je me trompe → je corrige → je progresse. Mais pour que ce cycle fonctionne, il faut une condition essentielle : ne pas vivre l’erreur comme une menace. Lorsque l’adulte fait confiance, l’erreur est traitée par le cerveau comme une information. Lorsque l’adulte doute, contrôle ou surprotège, l’erreur est vécue comme un danger relationnel.

          L’erreur est un signal de recalibrage. Lorsqu’un enfant tente quelque chose, se trompe et ajuste, son cerveau enregistre une boucle complète : action → résultat → correction. C’est précisément cette boucle qui construit la compétence réelle, et non la réussite immédiate. Quand l’adulte intervient avant que la boucle soit terminée, en corrigeant, en reprenant, en anticipant l’erreur, il interrompt le processus.

          À terme, un enfant régulièrement épargné de l’erreur développe ce que les chercheurs appellent une faible tolérance à la frustration cognitive6 : il abandonne vite, évite les tâches incertaines, cherche la validation avant même d’avoir essayé. Ce n’est pas par paresse ; son cerveau n’a pas eu l’occasion de faire l’expérience de sa propre efficacité. Le sentiment d’efficacité personnelle7, cette conviction intime « je peux », ne se transmet pas. Il se construit dans le faire, le rater, le recommencer, et uniquement si l’adulte accepte de ne pas intervenir trop tôt.

        

      

    

    
    
      Faire confiance ne veut pas dire lâcher l’enfant seul
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          Noah a 10 ans, il fait ses devoirs seul : c’est la règle à la maison, ses parents y tiennent. Pourtant, chaque soir, sa mère passe derrière lui, relit, souligne, corrige. « Je ne dis rien, je montre juste les erreurs. » Noah, lui, a arrêté de relire son travail avant de le rendre. À quoi bon ? Quelqu’un le fera à sa place.

        

      

      Ce n’est pas de la négligence, c’est une confiance verbale, mais pas incarnée. On lui dit qu’il est capable, puis on vérifie qu’il ne se trompe pas. Ces deux messages ne coexistent pas : l’un efface l’autre, et c’est toujours le deuxième qui gagne.

      Une adolescente m’a confié un jour :

      
        
          « On me dit “débrouille-toi”, mais, si je me trompe, on me reproche de m’être trompée. »

        

      

      C’est une fausse autonomie. Ces jeunes n’ont pas besoin d’être indépendants : ils ont besoin d’être autonomes. De savoir qu’on leur fait confiance, mais que, s’ils ont besoin d’aide, les adultes sont là, ils ne sont pas lâchés seuls.

      Faire confiance, c’est dire : « Tu peux essayer. Je suis là si tu as besoin. » Un enfant n’a pas besoin qu’on lui dise comment faire à chaque étape, mais de savoir que l’aide existe, sans être imposée.

      
        	
          ➢ Avec votre enfant, dans l’aire de jeu, vous jouez le rôle de coach qui assure son sportif pour l’empêcher de se blesser. Vous ne le tenez pas fermement sur la poutre ; vous ne vous éloignez pas au risque qu’il tombe. Vous êtes là, présent, prêt à le rattraper s’il trébuche.

        

        	
          ➢ En grandissant, vous continuerez de jouer ce garde-fou, lui apprenant comment développer son assurance. Cela peut aller jusqu’à lui interdire certaines fréquentations si elles sont toxiques pour lui, en lui expliquant pourquoi et en lui proposant des alternatives.

        

        	
          ➢ Adolescent, il a paradoxalement encore plus besoin que vous vérifiiez avec lui chaque détail, sans être intrusif, de sentir votre présence bienveillante pour réfléchir avec lui et valider ses choix. Il ne s’agit pas de contrôler ses décisions, mais de les éclairer avec lui, de les confronter ensemble et de les sécuriser, afin de soutenir son sentiment de solidité intérieure.

        

      

      
        À différents âges, la confiance prend des formes différentes.

      

      
        	
          ➢ Chez le jeune enfant, faire confiance, c’est accepter qu’il apprenne en faisant lentement, maladroitement, imparfaitement : le laisser renverser un peu, le laisser essayer…

        

        	
          ➢ Chez l’enfant d’âge scolaire, c’est croire en sa capacité à comprendre, même si son chemin n’est pas celui attendu. Ne pas confondre lenteur et incompétence, originalité et distraction.

        

        	
          ➢ Chez l’adolescent, la confiance devient un message silencieux : tu peux penser par toi-même, même si tu n’es pas d’accord avec moi.

        

      

      
        
          [image: ]

        
        
          Carole a 16 ans. Elle veut arrêter le piano après huit ans de pratique. Ses parents sont convaincus que c’est une erreur. Ils le disent, argumentent, négocient. « Dans dix ans, tu regretteras. » Carole abandonne le piano et, aussi, progressivement, l’idée que ses propres choix méritent d’être écoutés.

        

      

      Ce que ses parents n’ont pas vu : ce n’était pas une question de piano, mais une question de légitimité à se connaître. Un adolescent à qui l’on ne fait pas confiance dans ses choix apprend à choisir en cachette, ou à ne plus choisir du tout. C’est souvent à cet âge que la confiance est la plus difficile, car elle oblige l’adulte à renoncer à savoir, à laisser le jeune faire ses propres expériences.
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              La confiance conditionnelle : « Je te fais confiance si tu fais comme je dis. »

            

            	
              La confiance anxieuse : celle qui se retire dès que l’enfant sort du cadre prévu.

            

            	
              La confiance verbale, mais pas incarnée : « Je te fais confiance », dit-on, tout en surveillant chaque geste.

            

            	
              La comparaison, qui installe l’idée que la valeur dépend d’un étalon extérieur.

            

          

        

      

      *

        *     *

      La confiance se construit quand l’adulte accepte que l’enfant fasse autrement, s’abstient de commenter immédiatement, accueille l’échec comme un passage. Un enfant à qui l’on fait confiance apprend quelque chose de fondamental : je peux compter sur moi.

      On croit souvent qu’il faut réussir pour avoir confiance. Or c’est l’inverse. La confiance précède la réussite : elle permet l’audace, la persévérance, l’adaptation. Un enfant à qui l’on fait confiance ne devient pas arrogant, il devient capable : d’essayer, de renoncer, de recommencer.

      Faire confiance à un enfant, ce n’est pas le laisser seul face au monde. C’est lui transmettre une certitude intérieure : quoi que je traverse, j’aurai des ressources pour faire face et retomber sur mes pattes !

      C’est cette certitude – et non une quelconque perfection – qui lui permettra de grandir, d’apprendre et, un jour, de choisir sa vie sans se trahir.

    

    



3
Des repères (pas des limites)
Un repère n’est pas composé de règles arbitraires, mais de points stables dans un monde mouvant. Il dit à l’enfant ce qui est possible, ce qui ne l’est pas, et surtout pourquoi.
Une limite correspond à des interdits figés, axés sur une parentalité dépassée et autoritaire : c’est une frontière rigide basée sur une règle exogène.
Le cadre est plus large que la limite ou le repère : il correspond à l’ensemble des règles, des habitudes et des conditions qui organisent un espace. Il structure le quotidien et permet à l’enfant de savoir ce qui est attendu de lui.
Autrement dit, le cadre englobe à la fois ce qui est autorisé ou non, mais aussi la manière dont la vie s’organise.
Luca, 10 ans, me dit un jour, un peu perdu :
« J’ai le droit de faire tout ce que je veux… mais tout ce que je veux, c’est quoi ? »


Il ne parlait pas de liberté, mais de sécurité : un besoin de savoir comment fonctionne le monde, comment il y trouve sa place. Lui demander de tout explorer par lui-même est anxiogène : il a besoin de repères pour décrypter. Ces repères servent à lui permettre de s’orienter, intérieurement comme extérieurement, à savoir où il peut aller, où il doit s’arrêter et, surtout, sur quoi il peut s’appuyer. Sans repère, l’enfant est perdu.
Un repère est donc une information pertinente et directement utilisable, c’est une boussole. Il dit « voilà comment ce monde fonctionne, et voilà comment tu peux t’y orienter. » L’enfant peut se l’approprier, le comprendre.
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On entend souvent, que les enfants, à un moment ou un autre de leur développement, « testent les limites. » Ce concept repose sur une vision de l’enfant qui ne me parle pas. Un enfant n’est pas un être voulant envers et contre tout s’opposer systématiquement à tout ce que dit un adulte, à moins qu’il ne soit atteint d’un TOP (trouble oppositionnel avec provocation). Un enfant est un être en devenir qui attend qu’on lui fasse découvrir son univers. Donc, non, il ne teste pas.


Or un enfant a besoin de comprendre, d’assimiler et de faire siens les principes du monde : il a besoin de repères, d’indices lui indiquant comment fonctionne son environnement et comment s’y insérer le mieux possible.
Ce que sont vraiment des repères
Tout n’est pas un repère, il existe des règles, des lois immuables. On me rapporte souvent le même exemple : « Mon enfant ne comprend pas qu’il ne puisse pas courir et traverser tout seul sans regarder les voitures. » Certes… parce qu’un petit enfant ne peut pas comprendre. Les parents expliquent, pleins de bonne volonté : « Si tu te fais écraser, tu vas finir à l’hôpital ou tu vas mourir. » Cela n’a aucun sens concret pour un enfant. Il est peut-être déjà allé à l’hôpital et en est ressorti guéri. Peut-être pas. Mais il n’a pas les notions, les connaissances, les compétences cognitives pour savoir précisément le danger que cela représente.
Ici, le repère ne sert à rien : il faut une loi incontournable (tu es obligé de me donner la main dans la rue) qui est sécurisante, et qui sera modifiée en fonction de l’âge.
	➢ Par exemple : « Quand tu auras 7 ans, je t’apprendrai à aller tout seul dans la rue. »


Quand les repères manquent, même dans les familles aimantes
[image: ]
Inès a 5 ans. À la maison, tout est négociable : l’heure du coucher, le menu, les écrans, les vêtements. Ses parents veulent bien faire. Ils veulent respecter ses envies, son rythme, sa personnalité. Mais chaque soir, Inès lutte pour aller dormir, elle pleure, s’agite, s’énerve, puis, épuisée, elle s’effondre. Ses parents disent : « Elle cherche les limites. »


En réalité, Inès cherche à être contenue. Quand rien n’est vraiment posé, l’enfant doit décider trop tôt et, pour un enfant, c’est une charge anxiogène. L’absence de repères est vécue comme une responsabilité prématurée. Un enfant n’est pas un adulte miniature devant assumer sa vie.
Quand les repères sont flous, ce que fait l’enfant :
	➢ Certains enfants deviennent tyranniques, non parce qu’ils veulent dominer, mais parce qu’ils cherchent désespérément un cadre sécurisant : c’est-à-dire un environnement dans lequel ils savent ce qu’ils peuvent faire et surtout ce qu’ils peuvent faire sans se blesser.

	➢ D’autres deviennent anxieux, toujours en train de demander : « J’ai le droit ? », « C’est grave si… ? »

	➢ D’autres encore se désengagent, cessent de demander, cessent d’essayer. Ils s’autolimitent pour ne plus risquer l’erreur.


Dans tous les cas, l’enfant tente de compenser un manque de structure.
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	Le cadre incohérent : la règle existe un jour, disparaît le lendemain.

	Le cadre négocié en permanence : où l’enfant apprend que l’insistance finit par payer.

	Le cadre autoritaire : posé sans explication, sans sens, sans ajustement.

	Le cadre culpabilisé : posé avec hésitations, excuses, peur de frustrer.


Dans tous ces cas, le message implicite est brouillé, ce qui génère insécurité et anxiété.



À l’inverse : quand le cadre devient rigide
À l’autre extrême, il y a les enfants qui vivent dans un cadre strict, immuable, peu négociable : tout y est réglé, prévu, normé, serré au tournevis. Ces enfants-là savent parfaitement ce qu’on attend d’eux, mais ils ne savent pas toujours ce qu’ils ressentent. Ils peuvent être calmes, sages, performants, et intérieurement très tendus.
Un cadre trop rigide empêche l’enfant de s’approprier les règles. Il obéit, mais il ne comprend pas ; il se conforme, mais il ne se construit pas et ne sait pas qui il est. En effet, un cadre trop rigide ne
[image: ]




Le cadre comme contenant neurologique
[image: ] La régulation du système nerveux




Le cadre doit être souple, mais justifié
À différents âges, des repères différents
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